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GÉODÉSIE, — Note sur le rayon moyen de la terre: par M. Baminer. 
JA DA >; P 


« Le globe terrestre étant considéré comme un ellipsoïde de révolution 
très-peu aplati, il est évident que le rayon moyen n'est pas la moyenne 
entre le rayon du pôle qui est unique et le rayon équatorial qui est le même 
pour un grand nombre de points. 

» Poisson a pris pour le rayon de la terre 6,366,200 mètres, nombre qu'on 
obtient en supposant le méridien de 4o millions de mètres, d’après la défi- 
nition du mètre, et prenant une circonférence de cercle d’égale longueur. 
Alors cette .circonférence ayant de périmètre 40 millions de mètres aura 
pour rayon ce nombre divisé par 27, ce qui fait 6,366,197 mètres; mais 

| comme il serait ici absurde de mettre des mêtres dans une dimension qui 
même pour le rayon polaire comporte une incertitude de plus d’un kilo- 
mètre, ce nombre est déjà plus exact que la science ne le donne quand on 
l'écrit 6,366,200 mètres. | 

» Dans toutes les questions de parallaxe, quand on parle du rayon de la 
terre, il est expressément entendu qu'il s’agit du rayon équatorial. Ainsi 
quand on dit que, d’après sa parallaxe, la lune est à une distance de la terre 
égale à 60 fois le rayon de la terre, cela veut dire 60 fois le rayon de l’'équa- 
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teur et non point lé rayon moyen de notre globe. Même remarque pour les 
autres planètes. 

» Il y a un autre rayon de l’ellipsoïde terrestre qui a une grande impor- 
tance dans les attractions des sphéroïdes, c’est le rayon qui correspond à 
I 
3 
de 35° 15/52”. Cet angle se retrouve dans la théorie des marées, c’est la 
distance zénithale apparente d’un astre au moment où son action n'aug- 
mente ni ne diminue la pesanteur. Cet angle se reproduit aussi dans les 
attractions magnétiques, et la, comme dans les marées, il est donné par une 


une latitude dont le carré du sinus est égal à -; ce qui donne une latitude 


tangente dont le carré est D ce qui est la même chose pour l'angle corres- 
: 
. 

» Pour avoir le vrai rayon moyen de la terre, il est évident qu'il faut 
prendre pour chaque élément superficiel le rayon correspondant à cet élé- 
ment, le multiplier par la surface de cet élément, puis le diviser par la sur- 
face totale de l’ellipsoide. L'intégrale de ce quotient dont le dénominateur 
est constant donnera le rayon moyen de la terre. 

» Sion prend pour unité ce rayon de l'équateur, celui du pôle sera 


pondant qu’un sinus dont le carré est 


I— 0 (a étant l’aplatissement à très-peu près égal à la fraction ï) et 
l'équation du méridien sera x? + Ha = 1, qui pour y = 0 donne x —1, 
ou bien le rayon de l'équateur. On a y =1— 4x, ou bien le rayon polaire 
PORTE 16 

» Il faut bien établir qu'à moins de rechercher une précision imaginaire, 
on doit négliger le carré et les puissances supérieures de &. En effet, cette 
raction &, suivant M. Airy, n’est connue qu'à un seizième près, ce qui 
LI 


| 1 I I sk F 5 ; I 
donne — : -— où -— d'incertitude, tandis que le carré de — est ; 
16 300 4800 300 90,000 


nombre bien plus petit et comparativement tout à fait négligeable. 
» On voit de suite que si 


[9 À = O, 
on a 
I 
LOS. AUTRES 
x =IFe (1+ta}Ÿ=i+oe, 

et enfin 

/ I 

VIta=i+-c. 
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» Une zone ayant ds pour apothème a pour surface 


2rxds; 
or 


ds = V0 Fdp = def/1+% 


L'intégrale prise depuis æ = 1 jusqu’à x = 0 donne pour la surface du 
demi-ellipsoide 
2 
14 (: = 3 a) 


On peut noter que cette surface est équivalente à celle d’une demi-sphère 
ayant pour rayon 


On trouve de même que le volume d’un ellipsoïde peu aplati est équivalent 
au volume d'une sphère ayant aussi pour rayon 


: = 
Ga. 


» D'après MM. Airy, Bessel et Encke, le rayon équatorial pris ici pour 


unité est de 6,377,400 mètres. L’aplatissement étant 5 est de 21,260 me- 


. . 1 \ . \ 
tres, avec une incertitude de TT’ c’est-à-dire de 1330 mètres. 


» Si maintenant on veut avoir la somme de tous les éléments de l’ellip- 
soide multipliés respectivement par leurs rayons, il est évident qu'il faudra 
prendre l'intégrale de 


aræds Va? + 9? 


puisque yÿx° + 7° est l'expression du rayon pour le point dont les coor- 
données sont æ et y. Or l'intégrale de 


= de\/i + EVE + 7° 


prise de x =1 à x —0 est 


27r(1— &@). ? 
» C'est cette quantité qui, divisée par 27 (: — ï 2), trouvée plus haut 
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pour la surface du demi-ellipsoïde, donnera le rayon moyen 
La 


did: La 


Si l'on eüt pris la moyenne entre le rayon équatorial 1 et le rayon polaire 
1 — 4, on eüt obtenu 
d 1 


Pare 
sé: 


ce qui eût été inexact. 
» & étant égal à —- et le rayon équatorial égal à 6,477,400, on trouve 
° 5 300 k q - »477:400; 


pour le rayon moyen de la terre  - 
6,370,300 mètres, 
ou environ 1600 lieues de 4 kilomètres. 
» J'ai été fort surpris de trouver que ce rayon moyen est précisément 
I 
0 
en faisant le calcul avec les mêmes approximations nécessaires, on trouve, 


pour le rayon de l’ellipsoide peu aplati, 


égal au rayon correspondant à Ja latitude dont le carré du sinus est >; car, 


1 — a sin? À, 


À étant la latitude, et si l'on fait ce rayon égal au rayon moyen 


I HE 0 
on à 
I 1 
fer æ sin? À; 
d'où 
I 
| 
sin? À = 
5) 


» Je terminerai en faisant remarquer que, pour une ellipse peu aplatie, 
l'arc depuis x — 1 jusqu'à x = 0 serait donné par l'intégrale de ds qui 
entre ces limites est 

Li I 
(: Fe a): 
2 2 : 


tandis que la somme de tous les rayons correspondants à chaque élément 
superficiel est 
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ce qui donne, pour le rayon moyen, 
I— a | I 
——_——\— [— -4 
I 2 
I—-4 
2 


Ainsi, pour l’ellipse peu aplatie (et non pour l’ellipsoide), le rayon moyen 
est égal à la demi-somme du grand et du petit demi-axe, » 


M. Bior fait hommage à l'Académie d’un exemplaire d’une Lettre qu'il 
a adressée à M. de Falloux, Membre de l’Académie Française, laquelle con- 
tient un court aperçu de la vie et des travaux de M. Augustin-Louis Cauchy. 


M. Bior, en qualité de Président de l’Institut pour l’année :855, an- 
nonce à l'Académie, qu'en raison de convenances impérieuses, la séance 
générale du 14 août a dù être remise au lundi 17. 

Il prie l'Académie de vouloir bien lui indiquer le plus tôt possible les 
sujets des lectures qui devront y être faites en son nom. 


MÉMOIRES LUS. 


TECHNOLOGIE. — Nouveau système de moulage du plâtre, pour donner à cette 
substance la dureté et l'inaltérabilité du marbre; par M. F. Awate, de 
Naples. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dupin, Pelouze, Séguier.) 


« Tout le monde connaît le rôle que joue le plâtre dans les constructions 
architecturales, dans la décoration, et dans la fabrication et multiplica- 
tion d'ouvrages d’art. Pour tous ces usages, cette substance présente des 
qualités précieuses et de graves défauts : le bas prix de revient du plâtre, 
qui s'obtient d’un sulfate de chaux très-généralement répandu dans la 
nature, la facilité qu’on a à le travailler et le mouler, la perfection et la 
finesse des objets qu’on peut en obtenir par le moulage, voilà les bonnes 
qualités du plâtre; mais d’un autre côté on lui reproche sa fragilité et 
son peu de résistance aux influences atmosphériques, ce qui ne permet 
guère de l’employer pour les ouvrages qui doivent rester à découvert. Une 
foule d’inventions ont été donc faites en différents temps pour le durcir 
et l'améliorer; mais ces inventions, résultant de combinaisons différentes du 
plâtre avec des autres substances, telles que la colle forte, l’alun, etc., ont 
donné des résultats insuffisants au point du vue pratique. Tous ces produits 
d’ailleurs avaient le grand inconvénient de coûter beaucoup plus cher que 
le plâtre simple. 
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» Poursuivant le même but que les auteurs de ces inventions, j’ai ouvert 
une route nouvelle : par une série de recherches sur différentes espèces de 
gypse, et par l'observation des phénomènes qui se produisent dans la cuis- 
son de cette pierre pour sa transformation en plâtre, et dans le gächage de 
cette substance avec de l’eau, j'ai constate les faits suivants : 

» 1°. Que, dans le grand nombre de variétés de gypse qui se trouvent 
dans la nature, il y en a de différents degrés de dureté, et que quelques-unes 
de ces variétés sont aussi dures que le marbre; 

» 2°, Que la différence de dureté du gypse tient bien moins à sa consti- 
tution chimique qu’à des circonstances naturelles et accidentelles qui ont 
présidé à l’agglomération de ses molécules, car il y a des variétés de cette 
pierre qui, ayant presque la même composition chimique, sont cependant 
bien différentes sous le rapport de la dureté; 

» 3°. Que, dans la cuisson des sulfates de chaux pour en faire du plâtre, 
il n’y à pas un changement de la constitution chimique de la pierre, mais 
seulement un passage de l’état hydraté à l’état anhydre. Pour les variétés de 
pierres soumises à la cuisson, j'ai trouvé les pertes d’eau équivalant à 27 ou 
28 pour 100. , 

» J'ai déduit de ces faits la conséquence qu’un procédé rationnel de 
traitement du plâtre, pour en fabriquer une pierre artificielle solide et 
durable, doit se réduire à une synthèse de l'opération de la nature dans la 
production de la pierre originaire, que, par conséquent, il faut éviter de 
donner au plâtre dans le gächage plus d’eau que la nature n’en avait donné à 
la pierre, et qu'il faut outre cela produire, par une puissante pression méca- 
nique, le plus grand rapprochement possible des molécules de la matière ; 
car la force de cohésion de ces molécules est toujours en raison inverse de 
la distance qui les sépare l’une de l’autre. 

» J'ai encore remarqué que les procédés de traitement du plâtre ac- 
tuellement en usage sont extrêmement fautifs, ce qui explique l’imper- 
fection des produits qu’on en obtient. La grande affinité de cette substance 
pour l’eau est cause qu'on lui en donne dans le gâchage autant qu’elle en 
prend pour être réduite en pâte, et dans les travaux de moulage, encore 
davantage; jusqu’à en faire comme une bouillie : cette quantité d’eau arrive 
jusqu’à 200 pour 100, c’est-à-dire qu’elle est presque 8 fois plus considé- 
rable que celle qui se trouvait dans la pierre. Une prise se produit im- 
médiatement, et l’eau s’'évaporant par le desséchement, il ne reste qu’un 
corps poreux, absorbant de l'humidité, qui, par l’action alternative de la 
chaleur et des gelées, amène en très-peu de temps la désagrégation des mo- 
lécules. 
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» J'ai essayé différents procédés pour pouvoir gâcher le plâtre avec 
une quantité minime d’eau, mais celui qui m'a donné les meilleurs résultats, 
et qui est le plus simple de tous, consiste à employer l’eau à l’état de vapeur. 
A cet effet, je place le plâtre dans un tambour cylindrique tournant hori- 
zontalement sur son axe, et je mets ce tambour en communication avec 
un générateur de vapeur; par ce moyen le plâtre absorbe, en trés-peu de 
temps, la quantité voulue d’eau, qu’on peut régler, par le poids, avec la 
plus grande précision. Avec du plâtre ainsi préparé, qui conserve toujours 
son état pulvérulent, de manière à masquer entièrement la présence de l’eau, 
je remplis des moules, convenablement arrangés, et je soumets le tout à 
l’action d’une puissante presse hydraulique. Après quelques instants, l’opé- 
ration est finie, et en démontant les moules, on en retire les articles prèts 
pour l'usage. 

» Ce procédé de fabrication, comme on le voit, est trés-facile, et extré- 
mement économique : le prix de fabrication ne surpasse pas celui de la ma- 
tière, qui est elle-même très-peu coûteuse. 

» Le plâtre préparé par ce procédé, dont je mets quelques échantillons 
sous les yeux de l’Académie, est d’une parfaite compacité et dureté, et 
prend le poli du marbre. Les bas-reliefs les plus délicats, ceux des médailles, 
se reproduisent avec toute la perfection qu'ils ont dans l'original. L’expé- 
rience de trois années m'a prouvé l’inaltérabilité de ce produit sous l’action 
des influences atmosphériques : il pourra donc servir pour les ouvrages à 
découvert aussi bien que pour les travaux d'intérieur. 

» Par l’application des procédés bien connus de marbrure à la cuve, on 
peut imiter toutes les espèces de marbres, pour lesquels on aura ainsi un 
substitut parfait, et à très-bon marché. 

» Les avantages que l’industrie, les beaux-arts, la décoration et l’archi- 
tecture peuvent tirer de cette invention sont évidents et de la plus grande 
importance. J'attache aussi un intérêt spécial à la fabrication d’une pierre 
à bâtir factice, qui serait substituée à la pierre de taille, Cette pierre factice 
serait bien plus solide, plus durable, plus propre et plus belle que la pierre 
de taille; elle donnerait aux édifices un aspect insolite de richesse; elle ne 
coûterait que le cinquième ou le sixième de la pierre de taille; enfin les 
pièces de cette pierre artificielle étant moulées avec tous les ornements que 
la décoration exige, la construction des édifices en serait infiniment facilitée 
et accélérée, en même temps que le prix de cette construction en serait 
considérablement réduit. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — De la détermination de quelques Oiseaux fossiles et des 
chractères ostéologiques des Gallinacés (ou famille des Gallides, Gallidæ) ; 
par M. Ewie BLaxcuarp. 


(Commissaires, MM. Duméril, Serres, Milne Edwards.) 


« Je n'ai pas besoin de rappeler l’état d'incertitude dans lequel on est 
demeuré jusqu’à présent au sujet de la détermination des débris d’Oiseaux 
fossiles. Cet état d'incertitude est tel, que la plupart des naturalistes croient 
encore à l'impossibilité d'arriver, pour les Oiseaux fossiles, à des détermina- 
tions aussi précises que pour les Mammifères ou les Reptiles. Mes recherches 
ostéologiques, poursuivies sur un nombre d’espèces déjà bien considérable, 
ne tarderont pas, j'espère, à montrer, au contraire, que l’on peut parvenir à 
classer les Oiseaux fossiles d’une manière aussi sûre que les autres animaux 
des périodes géologiques. Les Oiseaux, comme on l’a souvent répété, ne 
présentent pas entre eux, à la vérité, de ces différences frappantes que 
l’on remarque entre les types des Mammifères. Néanmoins, j'ai fait à ce 
sujet des observations si multipliées, que je puis avancer, sans aucune hési- 
tation, que chacun des os d’un Oiseau quelconque présente un ensemble 
de caractères propres à faire déterminer avec certitude le groupe, le genre 
auquel il se rattache, et qu'on y découvre toujours de petites particularités 
suffisantes pour faire reconnaître à quelle espèce il appartient. Sans doute 
il s'agit ici, assez ordinairement, de détails difficiles à rendre saisissables 
au moyen de descriptions ; mais ces détails seront dansstous les cas rendus 
appréciables, à laide de figures offrant une exactitude rigoureuse. Comment 
serait-on parvenu à déterminer les débris d’Oiseaux fossiles, les caractères 
de chacun des os dans les groupes ornithologiques n’étant point encore 
établis dans la science? Les squelettes montés des musées anatomiques ne 
permettent pas de se livrer aux comparaisons nécessaires de toutes les par- 
ties; aussi me suis-je attaché à réunir les os séparés.du plus grand nombre 
d'espèces possible, pour être à même de saisir les caractères de chacun 
d'eux, suivant les familles, les genres et les espèces. Une étude semblable du 
squelette des Oiseaux vivants m’a conduit à classer aisément plusieurs débris 
fossiles qui m'ont été communiqués, et de là est née pour moi la pensée 
d'ajouter un chapitre considérable à la Paléontologie en me livrant sur les 
Oiseaux des faunes éteintes, comparés à ceux des faunes actuelles, à un tra- 
vail dont je poursuis maintenant la réalisation: 

» En ce moment je me propose de présenter à l'Académie quelques résul 
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tats de mes recherches relatives aux Gallinacés, ou plutôt aux Oiseaux de l4 
famille des Gallides (Gallidæ). On sait que divers débris fossiles ont été con- 
sidérés comme appartenant à ce groupe, mais ceux qui les ont signalés se 
sont en général dispensés d’en donner des figures et de dire sur quels carac- 
teres ils se sont fondés pour les déterminer comme os de Tétras, de Cogs, de 
Faisans ou de Pintades. Néanmoins les faits acquis montrent clairement que 
l’on possède des fragments de Gailinacés de la période tertiaire et de l'épo- 
que diluvienne. Parmi les débris du gypse de Montmartre, décrits et repré- 
sentés par Cuvier, plusieurs appartiennent à cette famille ornithologique ; 
la réserve de l’auteur des Recherches sur les ossements fossiles à l'égard des 
Oiseaux est connue de tous les naturalistes ; ne possédant pas les matériaux 
nécessaires pour arriver à des déterminations certaines, notre grand zoolo- 
gistese contenta de désigner les espèces par des numéros. L'humérus (PL. 73, 
fig. à) considéré comme pouvant se rapporter à une espèce de Scolopacine, 
ne présente aucun des caractères de l'humérus des Oiseaux de cette division, 
et, au contraire, tous ceux qu'on lui trouve dans la famille des Gallides ; il 
appartient à une espèce de Perdrix, peut-être un peu plus petite que les 
nôtres. Les deux coracoïdiens représentés par Cuvier (PL =4, fig. 5 et 6) 
appartiennent également à des Gallides; l’un d'eux ( fig. 6) ressemble 
complétement à celui de la Caille commune, seulement il est un peu plus 
petit. 

» Les différentes parties du squelette des Gallides ou Gallinacés (les Pi- 
geons exclus) présentent des caractères tels, qu'on ne saurait les mécon- 
naître, une fois l'attention appelée de ce côté. Mais il est essentiel de le faire 
remarquer tout d’abord ; divers Oiseaux rattachés à ce groupe par les Orni- 
thologistes doivent en être rejetés, tels sont les Attagis et probablement les 
Thinocores, qui se rapprochent des Glaréoles; tels sont aussi les Gangas 
{ Pterocles) qui appartiennent au type des Pigeons. 

» Dans cet extrait de mon Mémoire, je me trouve nécessairement obligé 
de supprimer la plupart des détails anatomiques et de ne signaler que les 
traits principaux. Le sternum des Gallides, on le sait, se distingue par ses 
profondes échancrures, d’où résultent deux tiges latérales ; ces tiges, extrême- 
ment longues chez les Coqgs, les Faisans, les Perdrix, les Tétras, deviennent 
plus épaisses et plus courtes chez les Dindons et les Paons, plus encore dans 
les Gallides américains, Hoccos, Pénélopes, etc. Les coracoïdiens diffèrent 
d’une manière essentielle de ceux de tous les autres Oiseaux; ils sont plus 
grèles, plus aplatis, plus simples que partout ailleurs. A leur sommet, ils se 
recourbent très-faiblement pour donner leur point d'appui aux clavicules ; 
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la saillie externe formant la surface articulaire inférieure de Fomoplate si 
prononcée dans la plupart des Oiseaux, est ici à peine proéminente, surtout 
chez les Coqs, les Faisans, les Paons ; elle l’est un peu plus dans les Tétras, 
les Perdrix et les Cailles. L’omoplate très-longue, arrondie au bout, est encore 
très-caractér istique du type qui nous occupe en ce moment. Les clavicules 


_ 


ne le sont pas moins; comprimées et faiblement élargies à leur point d’in- 
sertion, elles n’ont aucune dilatation comparable à ce qui existe dans les 


Oiseaux réunissous le nom de Passereaux, ni aucune saillie extérieure comme 


cela se voit chez les Pigeons. La fourchette, exactement en forme de V, est 
prolongée en une lame, dont les légères variations caractérisent les espèces 
et même les divisions génériques. 

» Dans toutes les familles ornithologiques, l'étude de lhümérus, comme 
je le montrerai bientôt, est d’un haut intérêt. Chez les Gallides, il est assez 
court et notablement arqué; sa largeur varie d’une façon sensible suivant 
les types : considérable dans les Cogqs et les Faisans, elle est moindre chez 
les Tétras, les Perdrix et surtout les Cailles, et dans les’ Paons la tête de 
lhumérus est moins élargie que dans les précédents. Le bord antéro-laté- 
ral externe est brusquement rabattu, formant en dessous une arête angu- 
laire presque droite. La cavité au fond de laquelle se trouvent les orifices 
aériens est plus complétement délimitée que dans la plupart des autres 
Oiseaux, et présente quelques modifications notables suivant les genres; 
ovalaire avec son bord externe déprimé dans les Coqs et les Faisans, elle 
est plus grande, surtout plus longue, avec son rebord externe plus .dé- 
primé encore chez les Paons et les Dindons. Dans les Perdrix elle est très- 
profonde avec son rebord externe élevé, et chez les Cailles cette cavité 
plus courte, presque arrondie, est moins parfaitement délimitée inférieu- 
rement. L’extrémité de l’'humérus des Gallides n'offre aucune saillie laté- 
rale. Les os de l’avant-bras présentent aussi plusieurs particularités, mais 
le métacarpe doit être surtout considéré; la branche principale envoie un 
prolongement dentiforme, passant au-dessus de la branche grèle sans se 
souder avec celle-ci, comme cela'a lieu chez les Passereaux. Le bassin 
caractérise encore le groupe des Gallides; les os iliaques se soudent à leur 
partie antérieure, laissant au-dessous une large gouttière, Ce bassin ac- 
quiert sa largeur la plus considérable chez les Tétras et les Gallides amé- 
ricains, Hoccos, Pénélopes, ete., où une tendance vers la forme des Pigeons 
se manifeste d’une façon très-apparente. l 

» Les membres inférieurs sont toujours moins caractérisés que les 
per: antérieurs, cependant le fémur des Gallides se reconnait tou- 


. 
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Jours à un ensemble de détails; le. rochanter tend à s'élever en forme de 
crête un peu recourbée en dedans, le condyle interne est moins large que 
chez beaucoup d'autres Oiseaux. Le tibia a ses deux surfaces articulaires 
fort épaisses; le sillon compris entre elles se trouve de la sorte plus rétréci 
qu'ailleurs, et la lame osseuse supertendinéale est toujours large avec de 


légères nuances de formes très-propres à conduire à des déterminations 
exactes des genres et des espèces. 

» Je ne veux point fatiguer l'Académie par Fénumération d'un plus 
grand nombre de détails ostéologiques sur les Gallides ou les Gallinacés, 
mais, en terminant, je crois devoir dire à quel résuitat m'ont conduit mes 
recherches au point de vue des divisions génériques, sur lesquelles les 
naturalistes sont si peu d'accord. Le résultat de mes études ne surprendra 
personne quand j'énoncerai que les genres admis actuellement par les orni-- 
thologistes ne reposent d'ordinaire sur rien de notable dans la structure 
organique. Pour être à même de signaler des caractères génériques s’ap- 
puyant sur des particularités anatomiques, on est conduit à élargir singu- 
lierement les genres. Dans la famille des Gallides, nous voyons des espèces 
assez dissemblables par leur plumage, comme les Coqs et les Faisans, qui ne 
présentent que des différences des plus légères dans toutes les parties de 
leur squelette. Les limites à assigner aux genres sont restées un objet de 
discussion pour les naturalistes, les uns attachant plus d'importance que 
les autres à certains caractères, presque toujours choisis arbitrairement ; 
cependant à cet égard une idée des plus heureuses à été produite dans Ja 
science il y a déjà longtemps. M. Flourens a proposé de regarder comme 
constituant des genres naturels, les espèces capables de produire entre 
elles. Or, dans la famille des Gallides aussi bien que dans celle’des Fringil- 
lides, on a des exemples multipliés de croisements entre des espèces classées 
par les ornithologistes modernes dans des genres différents. La considéra- 
tion des caractères ostéologiques de toutes ces espèces qui produisent 
entre elles, prouve qu'elles forment des groupes d'ordinaire circonscrits, 
c'est-à-dire des genres naturels. À l'égard de cette division si importante 
en zoologie, le genre, j’adopterai donc entierement dans mon travail les 
vues de notre illustre physiologiste, avec lesquelles s'accordent si bien les 
résultats de mes investigations anatomiques; la valeur des caractères pris 
dans les groupes où nous avons de nombreux exemples de croisements, 

| me servant de guides pour les groupes où ces exemples manquent. » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Nouveaux faits et considérations nouvelles contre 
l'existence de la fonction glycogénique du foie ; par M. L. Ficur. (Extrait 


par l’auteur.) 
(Commission précédemment nommée : MM. Milne Edwards, Pelouze.) 


« Je commence par rappeler que les dissidences qui se sont.produites 
relativement au fait que j'ai annoncé en 1855, de la présence du sucre dans 
le sang de la veine porte, tenaient à ce qu'on avait voulu considérer le 
phénomène de la fermentation comme le seul signe à invoquer pour ca- 
ractériser le sucre. Ainsi que Je l'ai dit des cette époque, le glycose contenu 
dans le sang de la veine porte n’est pas fermentescible directement, et ne 
peut subir la fermentation alcoolique que lorsqu'il a été tenu quelques 
minutes en ébullition avec l'acide sulfurique étendu. Les études chimiques 
faites depuis quelque temps sur les matières sucrées nous ont appris que 
beaucoup de composés glycosiques sont dans ce cas, c’est-à-dire ont besoin 
de recevoir l’action d’un acide pour devenir aptes à subir la fermentation 
alcoolique. Le produit qui existe dans le sang de la veine porte chez les ani- 
maux carnivores, et dont j'expose les caractères dans mon Mémoire, est 
donc bien un véritable sucre. 

» L'examen du sang de la veine porte étant une opération difficile à re- 
produire, puisqu'elle entraine la mort de lanimal, j'ai cru utile de répéter 
avec le sang de la circulation générale les expériences que j'avais faites 
précédemment avec le sang de la veine porte. Je rapporte le résultat d’ex- 
périences faites pour retirer le glycose du sang de la veine jugulaire et de 
la veine fémorale de chiens carnivores. Au moyen d'un nouveau procédé 
chimique que je décris dans mon Mémoire, jisole très-facilement le sucre, 
et fais voir que ce produit est identique à celui du sang de la veine porte ; 
il réduit avec énergie le réactif cupro-potassique, il n’est pas précipité 
par le sous-acétate de plomb, et fermente avec la levüre de bière quand 
on l’a fait bouillir pendant un quart d'heure avec de l’eau contenant 
Y pour 100 d'acide sulfurique du commerce. 

»_ Pour expliquer la différence de propriétés que présente le glycose con- 
tenu dans le sang de la veine porte et celui que l’on trouve dans les cellules 
du foie, il faut remarquer que, lorsque le sucre non fermentescible séjourne 
un certain temps dans l’économie, il subit la modification, fort simple 
d’ailleurs, qui le transforme en sucre directement fermentescible. A l'appui 
de cette explication, je rappelle que le sucre qui a été découvert dans le 
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chyle des animaux carnivores, à la suite des belles recherches de M. Colin 
d’Alfort, est fermentescible directement; que celui qui a été signalé par 
M. Blot dans l'urine des femmes enceintes et des nourrices est également 
fermentescible directement, que le sucre contenu dans l’œuf des oiseaux 
jouit de la même propriété. Dans tous ces cas, c’est en séjournant au sein 
de l’économie que le sucre non fermentescible directement, y devient fer- 
mentescible. Il subit, au sein de l’économie animale, la même modification, 
fort simple d’ailleurs, que lui fait éprouver l’action des acides étendus. 

» Ce sucre que l’on à réussi à trouver aujourd’hui dans presque tous les 
organes de l’économie, et non dans le foie seul, ainsi que l’affirmait l'auteur 
de la théorie de la fonction glycogénique du foie, quelle est son origine? 1 
provient du tube intestinal et nullement d’une sécrétion glandulaire. Je 
donne, dans mon Mémoire, la description d’une matière organique que 
j'ai retirée du tube intestinal de chiens carnivores en état de digestion, ma- 
tiére à saveur sucrée, non précipitable par le sous-acétate de plomb et non 
fermentescible. Ce produit, dont je me réserve de faire ultérieurement 
une étude plus approfondie, est peut-être le point de départ et l'origine 
du sucre qui se rencontre dans différents organes chez les animaux car- 
nivores, les seuls que nous ayons à considérer dans ce travail. On aurait en 
effet, d’après cela : 

» Dans le tube intestinal, le premier état du sucre, c'est-à-dire une sub- 
stance de saveur sucrée et non précipitable par le sous-acétate de plomb, 
mais qui ne réduit pas le réactif en cupro-potassique, et n'entre pas en fer- 
mentation ; 

» Dans la veine porte, le deuxième état du sucre, c’est-à-dire un produit 
qui réduit le réactif cupro-potassique, qui ne fermente pas directement, 
mais qui est susceptible d’éprouver la fermentation alcoolique quand on 
l'a traitée par un acide étendu; 

» Dans le foie et dans le chyle, le troisième et dernier état du sucre, 
c'est-à-dire un produit qui réunit les deux caractères : réduction des sels 
de cuivre et fermentation directe. 

» C'est donc en séjournant au sein de l'économie animale que ce pro- 
duit, par des modifications successives, arriverait à constituer le sucre di- 
rectement fermentescible qui existe dans le chyle et dans le foie. 

» Je fais remarquer dans mon Mémoire que, pendant le cours des dis- 
cussions auxquelles a donné lieu Ta question de la glyÿcogénie, on à consi- 
déré à tort le sucre comme un produit unique, à propriétés tranchées et 
constantes. Plus on pénètre, à l’aide de la chimie, dans la connaissance ap- 
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profondie de ce corps, plus on reconnait que le sucre ne constitue pas un 
produit unique, mais qu'il existe un ensemble de composés très-variés 
formant le groupe chimique ou la famille des sucres, et que la fermentation 
alcoolique subie directement n’est pas le caractère commun de ces diffs- 
rents produits. | 

» J'aborde ensuite la question chimique de la formation du sucre aux 
dépens des matières albuminoïdes. On peut établir théoriquement que le 
glycose dérive de ce genre de matières azotées. D'apres un travail de M. Hunt, 
cité dans les Comptes rendus des travaux de Chimie, de Laurent et Gerhardt, 
en 1850, la formule de la protéine, qui est l'espèce normale des matières 
albuminoïdes, renferme les éléments de la cellulose et de l’ammoniaque, 


C?# H!7Az3 Of = 2C'?H'°0"'° + 3 Az H° — 12 HO. 


Protéine , Cellnlose 


» Or, on sait que la cellulose se transforme en sucre par une simple fixa- 
tion d’eau. 

» Cette transformation des matières albuminoïdes en glycose, indiquée 
par la théorie, n’est pas impossible à réaliser par l'expérience. En 1855, 
M. Lehmann à donné le moyen de transformer en sucre l’hémathine, ou 


matière colorante du sang, en faisant usage de l’éther nitreux, selon la mé- 


Oo? 
thode de M. Piria. J'ai constaté qu'en faisant réagir la potasse caustique 
bouillante sur l’albumine de l'œuf, on obtient une petite quantité d’une sub- 
stance qui, tenue en ébullition avec l'acide sulfurique étendu d’eau au cen- 
tieme, se transforme en glycose qui réduit le réactif cupro-potassique. Comme 
sous l'influence de l'ébuilition, l’alcali caustique détruit la plus grande partie 
du produit formé, il est probable qu'en le faisant agir à froid sur l’albumine, 
on parviendra à réaliser plus complétement cette intéressante modification 
moléculaire. 

» Cette transformation des matiéres albuminoïdes en sucre, dont la chi- 
wie nous explique le mécanisme, pouvant s'effectuer dans le tube digestif 
des animaux, il n’est nullement nécessaire, pour expliquer la présence du 
sucre dans le foie, dans le chyle, dans le sang, etc., d'invoquer un acte de 
sécrétion par tel ou tel organe. 

» Ce qui vient à l'appui de cette dernière considération, c'est que dans 
l'économie animale, partout à peu près sans exception, où l’on rencontre 
de Falbumine, on trouve aussi, à côté, une certaine quantité de sucre. 
Dans le sang, riche en matières albuminoïdes, il existe du sucre; il en existe 
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dans le chyle, dans la lymphe, dans les sérosités diverses du péritoine, de 
la plèvre, du péricarde, dans les sérosités morbides, en un mot dans presque 
tous les liquides albumineux de l’économie. Dans le lait, riche en matières 
albuminoïdes ( caséum et albumine) on trouve un sucre non fermentescible 
directement, la lactine ; dans l'œuf des oiseaux, un sucre fermentescible. 
Cette circonstance que l'albumine est presque toujours accompagnée 
d’une certaine quantité de sucre, semble une preuve manifeste que ce 
produit provient bien réellement de la décomposition d'une matière al- 
buminoïde. 

» Mon Mémoire se termine par quelques remarques sur la confusion que 
présentent les faits récemment annoncés, concernant l'existence d’une ma- 
tière glycogène dans le tissu du foie. Ce défaut rend actuellement impossible 
tout examen expérimental des faits qui ont été annoncés relativement à ce 
produit, » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Sur la théorie des développées ; 
par M. E. Cararax. 


(Commissaires, MM. Lamé, Hermite.) 


« En lisant les deux Notes récemment publiées par lord Brougham 
(Comptes rendus, juin 1857), j'ai été conduit à chercher quelles sont les dé- 
veloppantes de la courbe étudiée par le célèbre Associé de l'Institut. Cette 
recherche présenterait peu d'intérêt, si elle ne donnait, très-aisément, l'in- 
tégrale d’une équation différentielle remarquable, du premier ordre et du 
quatrième degré, intégrale qu'il serait peut-être difficile d'obtenir par une 
autre voie. 

» L'équation dont il s'agit pouvant, jusqu à un certain point, être consi- 
dérée comme un cas particulier de l'équation différentielle des toroïdes, je 
traiterai d’abord celle-ci. 

» À. Quand les constantes a, b, c satisfont à la relation a? = b? + c?, 
l'équation 


(1) 0 (ax} + (by) 


représente, comme on sait, la développée de l’ellipse et de la toroïde. On 
pourrait supposer que, dans le cas où ces constantes sont arbitraires, l'é- 
quation (1) appartient à une classe plus générale de courbes. Mais il n’en est 


js 


4 
— ç5 


æ 


( 136 ) 


rien. Eu effet, pourvu que a soit différent de b, on peut toujours poser 


a b 
A= EC", B= —;5c; 


et cette transformation conduit à 
2 2 1, à 
(2) (Ax)s + (By) = (A? — B° }3 


» 2, Soit (x, 8) le point de la développante, correspondant au point (x, Tr) 
de la développée (r). On à 


a Ad bag + dard» 
dx — df TX — 4 
d'ou 
(3) (a dB? + bda?)(ada + Pdf ? = c' do’ df?, 


équation différentielle de la développante. 


» 3. Pour intégrer cette équation, commençons par déterminer la lon- 
gueur s de l’arc de la développée, compris entre le point (æ, y) et le point 
dont les équations sont 


ec? 
X = 0, Tr = — ” 
En posant 
(4) ax = c?sin? ?; by = — ec cos ?, 
nous aurons 
3 
(5) s = [ar — (atcost p + Bt sin? @)? |. 


De plus, le quart de la développée a pour longueur 


a — bs 
(6) l2=- ——— 
» 4. Soit actuellement 0 l'angle formé par la partie positive de l'axe des 


ñ , d 
ordonnées, avec la tangente à la développée : cotÿ = ‘4 © cot 9; donc 


dx 


‘ bsiny a cos % 
800. 1%",  cos0 = = Ÿ 
(D) Va? cos’o + b?sin°y VB? cos 9 + b?sin’+ 


D'un autre côté, si l'on désigne par À une constante arbitraire, on aura, par 
la propriété fondamentale des développantes, 


a=x+(l—s+h)sing, B=y+(l-s+h)cos8; 
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c'est-à-dire 


(8) a = [a+ lie p=|e+ | cos @, 
? 


Va? cos’ + + b? sin? Va cos’ # + b'sin’e 


” . î b? 

k' étant une nouvelle constante, égale à À — ee 

» 9. Le système (8) peut être regardé comme représentant l'intégrale 
générale de l'équation (3). Pour mettre cette intégrale sous la forme 
F(x, 6, #) = o, on élimine la variable auxiliaire ©, et l’on obtient (*) 

(a? + f? —" gp k:} (a? BB? + b? 2 — a? k? — b? k2 — 2 p2)? 
+ 4a? b°k (a+ F° — a? — b? — k?} 
+ 184? bRUG HE? — a°— D? — k°) (a? ff? + b? 0? — a? K— PR — ah) 
+ 4(af? + Lo — ak? — DR — ab} — 27ab'kt— 0. 
Telle est l'équation générale des toroides : lorsque £ — 0, elle devient 

(a y? + D? x? + a? D} = o. 
» 6. Dans, l'équation (1), supposons b — € — 4, nous aurons 


2 2 


(A) x+y=a . 


core 


La courbe (A) est celle dont lord Brougham s’est occupé. On sait qu’elle 
peut être regardée, soit comme l'enveloppe d'une droite (D), de longueur 
constante, glissant sur les côtés d'un angle droit, soit comme l’épicycloïide 
décrite par un point d'une circonférence roulant dans une circonférence quatre 
fois plus grande. 

» En répétant sur l'équation (A) les calculs précédents, on, trouve, au 
lieu des équations (3), (4), (3), (6), (8), les relations suivantes : 


(9) (do? + dE?) (ado + Bd£) = a’ de d£}, 
(10) æ—=asin"p, ?Y7——acos’ y, 
(11) s = asin’e, = {a, 


(12) à = gta + acos29.+ k)sine, fi = gua+ acos 29 + #) cose. 


» 7. Les formules (12) représentent les développantes de la courbe (A), 


*) Nouvelles Annales de Mathématiques, tome III, page 555. 
C.R., 1857, 2M€ Semestre. (T. XLV, N° 4.) 19 
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ou l'intégrale générale de l'équation (9) : la constante arbitraire Æ est nulle 
pour la développante qui passe par /e sommet de la développée, c'est-à-dire 

; Er: 2 1.7 «LR 

par le point dont les équations sont x = asin Te — ain pe 
» 8. Cette développante particulière (B) jouit d’une propriété assez 
curieuse : elle est semblable à la développée (A). De plus, son parametre 

I ter +de: ; ; 4 ; 

est -a. En eflet, si l'on élimine 4 entre les équations (12), après avoir sup- 


posé # = o, on obtient, par un calcul facile, 


(13) [4 (0? + 8?) — a} + 108 4° (EF — ax} = 0; 
ou, en remplaçant les coordonnées rectangulaires par des coordonnées 


polaires, 
(14) (4u? — a?) + 108 4° u' cos 20 = 0. 
Mais, d’un autre côté, l'équation (A) équivaut à 


p 2 « 
(15) (af — a) + Tarui sin 20, = 0; 
et il est évident que les deux dernières relations rentrent l’une dans l’autre 
si l’on suppose 


WU, ,=O0+ 7 


» 9, Quand la droite (D) glisse sur les deux axes, en enveloppant la 
courbe (A), une parallèle quelconque (D') à (D) enveloppe une nouvelle 
courbe (A') PARALLÈLE à (A) : je veux dire que les lignes (A), (A') ont les 
mêmes normales, et que la longueur de ces normales communes est égale à 
la distance comprise entre les droites (D), (D'). Cette proposition, presque 
évidente, permet de résumer ainsi les relations qui existent entre la courbe 
(A), ses développantes, et les parallèles à cette ligne : 

» 1. De même que la courbe (A), et ses parallèles, sont Les enveloppes d'une 
série de droites parallèles entre elles, et dont l'une, de longueur a, glisse sur les 
côtés d'un angle droit ; les développantes de ces courbes sont les enveloppes d'une 


A . 1 
seconde série de droites, parallèles entre elles, et dont l'une, de longueur 54, 


glisse sur les bissectrices de l'angle droit. 
» II. Æ chaque courbe de la première série correspond, dans la seconde série, 


une courbe semblable : le rapport de similitude est : 
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» 10. Lorsque Æ est différent de zéro, l'élimination de 9, entre les 
équations (12), conduit à 


a[4(fB?— 0?) + ak][r2(a? + f?) — Ga? —k} 
(16) { + [164 (a? + F2) + 36a(£? — à?) + k(5a? — k?)] 
| X [A(aa? + a? + 8?) + ga(fB? — &)|?— 0, 


équation des développantes de la courbe (A), ou intégrale générale de 
l'équation (9). » 


PHYSIOLOGIE. — Observations sur la glycogénie; par M. H. Boxer. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires déja nommés pour diverses com- 
munications relatives à la même question: MM. Milne Edwards, 
Pelouze.) 


Des recherches qui font l’objet de cette Note, l’auteur tire les conclu- 
sions suivantes, que nous reproduisons textuellement : 

« 1°. Il n’y a pas de sucre dans le sang de la veine porte d’un animal 
nourri avec la viande; il y en a dans le foie et dans les veines sus-hépa- 
tiques. à 

» 2°, La formation posthume de sucre dans le foie indiquée par M. Ber- 
uard est parfaitement exacte. 

» 3°, Il n'y a pas de sucre dans le sang de la circulation générale d’ani- 
maux nourris avec de la viande. 

» 4°. Chez les animaux nourris de féculents, on ne trouve pas de sucre 
dans la veine porte quand la digestion est terminée. Il y a là une coïnci- 
dence remarquable avec le résultat négatif qu'on obtient chez l'animal 
nourri avec de la viande. 

» 5°. On a prétendu que le foie n'avait pas de propriété rigoureusement 
glycogénique ; que dans le sang de la veine porte il existait un sucre non 
fermentescible, ou bien il s’y trouve une matière se rapprochant du sucre, 
mais qui ne deviendrait sucre qu'à son passage dans le foie. Mais alors, 
peut-on répondre, le foie serait donc capable de rendre ce sucre fermen- 
tescible, ou de changer en sucre la substance quelconque de la série glu- 
cique qui se trouve pour le moment à l’état de mythe dans la veine 
porte ? » 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la glycogénie. (Extrait d'une Note de 
M. Saxsox, en réponse à la Note présentée dans la séance du 29 Juin 
par M. Eug. Pelouze.) 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Pelouze.) 


« Je n'ai point prétendu que la matière glycogène présentât, dans toutes 
les conditions où on la rencontre, des caractères chimiques absolument 
identiques, et il est bien certain, au contraire, que les différences qu’elle 
peut offrir sous ce rapport viennent à l'appui de la théorie que je soutiens. 
Intermédiaire entre l’amidon et le glycose, étant le résultat d’une méta- 
morphose du premier de ces principes, qui s’accomplit à mesure qu'elle 
parcourt le cercle circulatoire, cette, matière doit nécessairement présen- 
. ter des caractères variables suivant l’état plus ou moins avancé de sa trans- 
formation; et, parmi les différences que J'ai pu constater, J'ai précisément 
signalé dans mon premier Mémoire un degré de solubilité plus grand à 
mesure que l’on s'éloigne du liéu de son absorption. 

» Le point important, à ce qu'il me semble, est de savoir si cette matière 
est bien véritablement glycogène, c'est-à-dire si, sous l'influence de la 
diastase végétale ou animale, elle se transforme en glycose. M. E. Pelouze 
se borne dans sa Note à nier le fait. Or, de mon côté, je l’affirme, et je 
possède des échantillons d’alcool résultant d’une fermentation obtenue 
par la levüre de bière avec cette matière extraite du sang et des muscles, 
préalablement mise en contact avec la diastase. J'ai soigneusement indiqué 
dans mes communications les procédés que j'ai suivis. Les expérimen- 
tateurs impartiaux jugeront. 

» Du reste, ce que M. E. Pelouze déclare inexact, M. CI. Bernard le 
reconnait fondé; et en contrôlant à l’école d’Alfort, avec le concours de 
mon excellent maitre M. H. Bouley, les résultats de mes expériences, il a 
confirmé l'exactitude des faits énoncés par moi. 

» M. Bernard a constaté comme moi l'existence de la dextrine dans le 
sang et les tissus des grands herbivores sur lesquels il a expérimenté. Or, 
ce fait étant reconnu vrai, il me semble que les conclusions que j'en ai 


tirées seront un jour ou l’autre admises comme étant de la plus stricte 


logique. En effet, s’il y a de la dextrine dans le sang, on ne niera point, 
j'espère, qu'il s’y trouve aussi de la diastase salivaire; or tout le monde 
sait que le résultat du contact de ces deux corps est nécessairement du 
glycose. Je l'ai démontré d’ailleurs expérimentalement. 
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» C’est en vain qu'en reconnaissant le fait vrai pour les herbivores, on 
voudrait prétendre qu'il n’intéresse en rien la fonction glycogénique at- 
tribuée au foie des carnivores exclusivement nourris de viande, On admet 
que la viande contient de la dextrine; il faut bien admettre dès lors que 
les chiens qui en sont nourris reçoivent une substance susceptible de passer 
à l’état de sucre, sous la seule influence des actions digestives. » 


M. Gazo (Josepn) soumet au jugement de l’Académie un Mémoire écrit 
en italien, et ayant pour titre : « Essai sur les systèmes atomiques ou types 
chimiques ». | 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Regnault.) 


M. Trier adresse de Sienne les analyses en double exemplaire de deux 
Mémoires de Chirurgie qu’il avait précédemment envoyés au concours pour 
les prix de la fondation Montyon. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Pozxaxski présente le modèle d’un sphygmometre auquel il a fait 
subir quelques changements qu'il considere comme des améliorations. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour le précédent sphygmo- 
mètre présenté par M. Poznanski : MM. Serres, Andral, Babinet.) 


M. Gacxace adresse un supplément au Mémoire qu'il avait présenté dans 
la séance du 29 juin dernier, « sur les inondations et les moyens de Îles pré- 
venir, sur l’assolement des terres incultes et sur la fabrication économique 
des engrais. » 

Ce supplément est renvoyé, comme l'avait été le premier Mémoire, à 
l'examen de la Commission chargée de décerner le prix de la fondation 
Morogues. L 


M. Rocan» transmet, comme pièce à consulter par la Commission chargée 
de l'examen de son Mémoire sur la caisse de service de la boulangerie, la 
copie d’une Lettre qu'il a adressée à M. le Ministre de l'Agriculture sur cette 
question dans ses rapports avec celle de la panification par les procédés 
mécaniques. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires déja nommés : MM. Dupin, Dumas, 
Boussingault, Delessert.) 
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M. Basser adresse une réclamation de priorité à l'égard de M. Zaäliwski, 
auteur d’un Mémoire lu dans la séance du 6 juillet courant, et ayant pour 
titre : « Attraction universelle des corps par l'électricité ». 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour le Mémoire de 
M. Zaliwski : MM. Becquerel, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Aimisrre pe L’INSrRucrION PUBLIQUE adresse pour la Bibliothèque 
de l’Institut un opuscule écrit en espagnol, et avant pour titre : « Nouvelle 
; 4 
chaire de Zoonomie proposée comme école médicale complémentaire et de 
perfectionnement », par M. J. Copello, professeur à la Faculté de Médecine 
de Lima. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Rayer, président per- 
pétuel de la Société de Biologie, le III volume de la 2° série des Mémoires 
de cette Société et en indique brièvement le contenu dans les termes 
suivants : 

A. — Le nouveau volume des Mémoires de la Société de Biologie contient 
plusieurs TRAVAUX ANATOMIQUES intéressants : 

— Un travail de M. Rouget sur l'anatomie de l œil.” 

— Un Mémoire de M. Robin sur la structure intime des os. 

— Un Mémoire de MM. Duméril fils et Jacquart sur les organes muscu- 
leux de la déglutition chez les ophidiens. 

B. — Plusieurs travaux de PHYSIOLOGIE, et en particulier ceux de 
MM. Waller et ceux de M. Davaine, qui ont été couronnés par l’Aca- 
démie. 

_— Des expériences de notre collègue . Claude Bernard sur l’innocuité 
de l'hydrogène sulfuré introduit dans les voies digestives, et sur l’action 
de l'alcool et de l’éther dans les sécrétions de quelques organes abdo- 
minaux. 

— Des expériences de M. Vulpian qui établissent que le venin du cra- 
paud, que celui du triton, de la salamandre, toxiques pour les autres ani- 
maux, sont inoffensifs pour les animaux qui les produisent. 

C. — Des observations de MM. Bourguignon et Delafond sur la trans- 
mission de quelques espèces d’acares des animaux à l’homme. 
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D. — Plusieurs travaux intéressants de TÉRATOLOGIE de MM. Hillairet . 
Gosselin, Godard. 
E. — Enfin des OBSERVATIONS PATHOLOGIQUES ET THÉRAPEUTIQUES de 
MM. Segond et Vulpian, de M. Guemar. 


M. Le SecRÉraIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance le Voyage à la Côte orientale d'Afrique, par M. le capi- 
taine de vaisseau Guillain. Cet ouvrage, qui se compose de trois volumes de 
texte et d’un Atlas considérable, renferme, outre la relation historique de ce 
voyage, entrepris par ordre du gouvernement, des documents sur l’histoire, 
la géographie et le commerce de cette partie de l'Afrique, documents qui 
occupent tout le premier volume. Dans l'Atlas, on trouve avec des cartes, 
plans, vues de villes, etc., de nombreux portraits d’indigènes pris au 
daguerréotype, et qui se recommandent ainsi par une exactitude qui 
manque souvent dans les publications de ce genre faites à une époque où la 
photographie n'était pas encore connue. 


ASTRONOMIE. — M. Le VerriEr communique l'observation suivante de 
la III° comète de 1857 faite à Vienne. 


Temps moyen de Vienne, juin 27, 13h 0" 325,0. 
; Log. fact. parall. 
Ascension droite apparente — 4" 5" 215,37 7 678% 
Déclinaison apparente = + 44° 43" 38,3 9,923 


« M. de Littrow continue ses recherches sur la possibilité des rappro- 
chements mutuels extraordinaires entre les astéroïdes, et en indiquera pro- 
chainement un assez grand nombre. 

» À l’occasion d’un passage de la Lettre de M. de Littrow, concernant 
le projet d’une détermination directe de la différence de longitude entre 
Vienne et Paris, M. Le Verrier expose que l’importante opération de la 
mesure des longitudes des points principaux de la France n’a pas été conti- 
nuée cette année. Ses prières réitérées, pour obtenir que ce travail si urgent 
pour la science fût poursuivi, n’ont pas été exaucées. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur le nitroforme ; par M. Léon Cmicuxorr. 


« Dans mon précédent travail sur l'acide fulminique ( Annales de Chimie 
el de Physique, 3° série, tome XLIX }, en décrivant les propriétés de l’acé- 
tonitryle trinitré 

C' (Az O‘}' Az, 
j'ai fait mention d’un nouveau corps qui se produit lorsqu'on fait réagir 
l’eau ou l'alcool sur ce composé. 

» Les analyses citées dans ce travail m'ont conduit à la formule 

C?(Az0*} H, Az H. 

» C’est, comme on se le rappelle, un corps cristallisé, jaune, soluble 
dans l’eau et l'alcool. 

» On peut envisager cette substance comme un trinitrométhylure d'am- 
monium, ou autrement comme une combinaison d’ammoniaque avec l'hy- 
drure de méthyle trinitré. 

» L'étude de ce composé à parfaitement confirmé ces assertions. 

» En effet : 

» À. Le trinitrométhylure d’ammonium traité à froid par la chaux donne 
un dégagement abondant d'ammoniaque. 

» 2. L’acide sulfurique concentré en dégage une substance acide, qui, 
mise en présence de l'ammoniaque, régénère le sel ammoniacal avec toutes 
ses propriétés. . 

» 3. Le corps éliminé ainsi par l'acide sulfurique, étant soumis à l’ana- 
lyse, a présenté la composition du trinitrométhylure d'hydrogène, comme 
le prouvent les analyses suivantes : 


, TROUVÉ. 
CALCULE, 
I. IL. III. 
QUE nn 16 7 »94 9,03 7,50 7,91 
|: PT 0,66 0,84 : . 8,87 0,89 
Assnors0029, 81 27,05 28,00 — 


OÙ, 1e, 03:00 _ — 2e 


» La formule 
C?(AzO'ŸH 


qu'on en déduit est celle du nitroforme, c’est-à-dire celle d’un corps appar- 
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tenant au type chloroforme, dérivant du gaz des marais, dans lequel le 
groupe Az O* s’est substitué à l'hydrogène, remplaçable par le chlore, le 
brome et l’iode. 

» #. Le nitroforme est un corps incolore, solide à une température infé- 
rieure à 15 degrés, cristallisant en beaux cubes ou peut-être en rhom- 
boëdres très-obtus ; il est assez soluble dans l’eau, à laquelle il communique 
une teinte jaune très-foncée. 

» Le nitroforme est très-combustible et facilement inflammable; il pos- 
sède une odeur très-désagréable et une saveur très-amère. Chauffé brus- 
quement, il fait une forte explosion. 

» Le nitroforme, sous la pression ordinaire, ne peut pas être distillé sans 
décomposition, car, à la température de 100 degrés, il se produit une réac- 
tion très-vive, dans laquelle il se dégage beaucoup de gaz, qui entrainent 
une assez grande quantité de nitroforme non décomposé. 

“»-3. Les sels du nitroforme sont cristallisables, d’un beau jaune, explo- 
sibles et se décomposent spontanément avec dégagement de gaz. Quant au 
nitroforme anhydre, il peut être conservé sans décomposition dans un 
endroit frais. 2 

» Pour préparer le nitroforme, on peut employer deux méthodes diffé- 
rentés : 

=» À. En traitant le composé 

L''A20) H.A2H 
par de l'acide sulfurique concentré, le nitroforme se rassemble dans ce cas 
à la surface, sous forme d’une couche liquide, très-fluide et se concrétant 
par le refroidissement ; l'acide sulfurique retient, après ce traitement, de 
l’ammoniaque en combinaison. 

» Au moyen d’une pipette, on réussit parfaitement à séparer le nitro- 
forme de l'excès de l'acide sulfurique, et pour purifier le nitroforme, on 
n’a qu'à le faire cristalliser deux ou trois fois par refroidissement en décan- 
tant à chaque opération la partie non solidifiée. 

» 2. En traitant l’acétonitryle par une dissolution concentrée de potasse 
caustique, on obtient un sel jaune cristallisé, qui, à son tour, traité par 
l’acide sulfurique concentré, donne naissancé au nitroforme. 

» L'analyse a constaté l'identité du produit obtenu par les deux procédés. 
..» Je me borne à présenter dans cette Note les premières notions sur le 
nitroforme, espérant bientôt donner les détails sur sa formation et ses pro- 
priétés chimiques. , 


C. R., 1857, 2m Semestre. (T, XLV, N° 4.) ni 


( 146) 
» Je termine en remerciant M. Dümas pour son bienveillant appui et les 
moyens qu'il a bien voulu mettre à ma disposition au laboratoire de la 


: 


Faculté des Sciences de Paris. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Notes sur quelques points importants de la physiologie 
de la moelle épinière ; par M. Browx-Séquan». 


« Dans un Mémoire présenté à l’Académie le 1 1 mai dernier, un habile 
physiologiste de Lyon a essayé de montrer que les théories que j'ai propo- 
sées concernant la transmission des impressions sensitives, sont fondées 
sur une fausse interprétation des faits. Je vais faire voir, en partie par des 
faits nouveaux, que l'erreur n’est pas de mon côté. 

» 1, J'ai trouvé qu'après une section d’une moitié latérale de la moelle 
épinière la sensibilité, loin d’être perdue du côté et en arrière de la sec- 
tion, semble notablement augmentée. On croit au contraire que la sensibi- 
lité est complétement détruite, et que les signes de l’apparente hypéresthé- 
sie ne sont que des phénomènes réflexes. Ces signes sont : des mouvements 
de la face, des yeux, des oreilles, du col et de toutes les autres parties 
du corps; des efforts très-variés et longtemps continués pour fuir, pour 
mordre, ou pour se dégager des liens où d’autres obstacles qui empêchent 
la fuite; enfin des cris prolongés, et persistant quelquefois plusieurs mi- 
nutes après que l'irritation a cessé. Non-seulement ces signes incontestables 
de douleur existent, mais encore les chiens, les chats, et quelquefois les 
cobayes, sentent d’où vient la douleur; car, bien que leurs yeux soient 
couverts, ils tournent la tête et la dirigent, en essayant de mordre, vers la 
partie irritée. La faculté réflexe de la moelle, appelée il y a déjà plus de 
trente ans par un illustre physiologiste, faculté de lier les contractions mus- 
culaires en mouvements d'ensemble (Recherches expérimentales sur les pro- 
priétés et les fonctions du système nerveux, par M. Flourens, 2° édition, 
page 30), malgré sa puissance, n’est certes pas capable de produire de tels 
effets. Les mouvements réflexes ne sont pas variables comme les mouve- 
ments consécutifs à une douleur, et ils ne consistent jamais en efforts par- 
faitement dirigés pour mordre, pour se dégager, pour fuir, etc. Quant aux 
cris, leur durée, leur répétition, lorsqu'ils sont des manifestations de dou- 
leur, les font différer des cris par action réflexe. En outre, si des animaux 


dépouillés de leur cerveau ont des mouvements réflexes très-violents, cela 


certes n’est pas une preuve que des animaux ayant leur cerveau et leur vo- 
lonté doivent aussi, pour une même irritation, avoir des mouvements réflexes 
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très-énergiques dans des’ parties non paralysées. Chez l'homme, sur un 
nombre immense de cas où des phénomènes réflexes ont été observés dans 
des parties paralysées, je n'en connais pas un où, en même temps, des mou- 
vements réflexes énergiques se sont montrés dans toutes les parties non pa- 
ralysées, et sous l'influence de l'irritation d'une partie insensible. J'ai moi- 
même signalé (voyez Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 1849, 
tome XXIX, page 672) les mouvements généraux et les cris qui ont lieu 
chez les animaux dépouillés de leur cerveau, comme étant probablement de 
simples phénomènes réflexes, et j'ai fait voir par Hi que les raisous données 
par quelques physiologistes, contre limportante doctrine de M, Flourens à 
l'égard du siége des perceptions et de la volonté, étaient sans valeur ; mais 
ces animaux étaient sans cerveau, et leurs cris et leurs mouvements diffé- 
raient essentiellement des manifestations de douleur que donnent les ani- 
maux ayant leur cerveau, et sur lesquels on irrite les parties du corps qui 
sont en arrière et du côté d'une section d'une moitié latérale de la moelle 
épinière. 

» Ilen est à l'égard des résultats d’une section de toutes les parties blan- 
ches de la moelle, comme à l'égard de ceux d’une section d’une moitié la- 
térale : on croit que ce que j'ai appelé des signes de douleur, se compose 
uniquement de phénomenes réflexes. Il me suffira de dire que J'ai jugé de 
l'existence de la douleur par les mêmes signes, apres l'une comme apres 


l'autre de ces opérations. J'ajoute que s'il fallait renoncer à admettre que 
ce sont là des signes de douleur, il faudrait considérer comme nulles les re-. 


cherches sur la sensibilité qui ont immortalisé le nom de Haller, et celles 
non moins importantes que nous devons à M, Flourens. 

» II. J'ai essayé de montrer, dans un Mémoire lu à l'Académie il ya 
deux ans, que des phénomènes de sensibilité récurrente peuvent se pro- 
duire par action réflexe. S'emparant de cette explication, on a dit qu'apres 
la section d’une moitié latérale de la moelle épinière, les parties paralysées 
pouvaient paraître sensibles parce que leur irritation produit des phéno- 
mènes de sensibilité récurrente dans les parties non paralysées, L'expé- 
rience suivante montre que cette maniere de voir n'est pas exacte, Je coupe, 
sur un mammifere, la moitié latérale droite de la moelle épiniére, au niveau 
dé la dixième vertébre dorsale, et je constate que l'animal donne des signes 
d'excessive douleur quand je lui pince la patte postérieure droite, tandis 
qu'il semble ne sentir que très-peu le pincement de la patte postérieure 
gauche. Je mets alors à nu tout le renflement lombaire de la moelle, et je 
coupe toutes les racines antérieures des nerfs du membre postérieur gauche. 

20., 


e1% 
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L'hypéresthésie du membre postérieur droit persiste après cette opération : 
elle ne dépend donc pas des sensations dues à la contraction par action ré- 
flexe des muscles du membre gauche: Quand'il y a, comme: cela arrive. sur- 
tout chez les cochons d'Inde, une apparence de sensibilité assez vive dans 
les parties du côté opposé à une section d’une moitié latérale de la moelle 
épinière, on démontre aisément, comme je l'ai fait voir ailleurs, que cette 
apparence de sensibilité dépend des contractions musculaires qui ont lieu 
dans le côté de la section (voyez mon Mémoire sur l'act.: croisée : Gaz, 
Hebd. de Méd., n° 31 et 36, 1855). 

» J'ai établi ma théorie de la transmission croisée des impressions sensi- 
tives dans la moelle épinière sur beaucoup de faits autres que ceux concer- 
nant la persistance de la sensibilité du côté et en arrière d’une hémisection 
transversale de la moelle. Je mentionnerai seulement ici le fait qu'après 
une section longitudinale de la moelle épinière, la sensibilité est_perdue 
dans les parties du corps des deux côtés recevant leurs nerfs de la partie 
de la moelle où la section a été faite. Les circonstances qui accompagnent 
cette expérience, la rendent tout à fait propre à démontrer que les impres- 
sions sensitives s'entre-croisent dans la moelle épinière. , 

» J'ai essayé d'établir, par des expériences très-variées, que les fibres des 
racines postérieures qui servent à la transmission des impressions, sensitives, 
après avoir passé par les cordons postérieurs, les cornes grises postérieures 
et les cordons latéraux, gagnent la substance grise centrale de Ja moelle épi- 
nière, par laquelle les impressions sont finalement transmises à l’encéphale. 
Rolando, M. Calmeil, et surtout M. Nonat, ont annoncé que:les cordons 
antérieurs servent à la transmission des impressions sensitives. J'ai longtemps 
cru qu'ils s'étaient trompés; en effet, quand je coupais transversalement les 
cordons antérieurs, je trouvais qne la sensibilité, au lieu de paraître dimi 
nuëée, semblait augmentée, et, d’une autre part, après avoir coupé toute la 
moelle excepté les cordons antérieurs, je trouvais que, s’il restait de la sen- 
sibilité, il y avait une petite partie de la substance grise, soit des cornes an- 
térieures, soit de la commissure antérieure qui n’avait pas été coupée. Mais 
des expériences multipliées, dont j'ai communiqué les premiers résultats à 
la Société de Biologie l'an dernier, et dont j'ai mentionné les principaux dé- 
tails dans un Mémoire récemment présenté à la Société Royale de Londres, 
m'ont montré que les cordons antérieurs servent positivement, mais seule- 
ment pour une part peu considérable, à la transmission des impressions 
sensitives. ; à | pie 4 ESA 

» IH. J'ai déjà montré ailleurs que des faits cliniques très-nombreux 
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viennent à l'appui des théories que j'ai proposées relativement à la trans- 
mission des impressions sensitives. Je n'indiquerai ici que le résultat géné- 
ral-des faits relatifs à la transmission croisée dans la moelle épinière. Sui- 
vant les physiologistes qui m'ont précédé, l’entre-croisement des éléments 
conducteurs des impressions sensitives se fait dans toute la longueur de la 
base de l’encéphale, depuis la moelle allongée jusqu'aux pédoncules céré- 
braux. En admettant cette opinion comme vraie, une tumeur ou une autre 
altération existant sur un des côtés de l’axe cérébro-spinal, près de la ligne 
médiane, doit causer : 1° une anesthésie croisée si elle siége en avant de 
l'endroit où l’entre-croisement s'opère; 2° une anesthésie incomplète des 
deux côtés si elle siége dans un des points où l’entre-croisement s'opère; 
3° une anesthésie non croisée, c’est-à-dire du côté de la lésion, si elle siége 
en arrière de l’entre-croisement, c’est-à-dire sur la moelle épinière. 11 n’en 
est pas ainsi, car l’anesthésie, excepté dans un seul cas à ma connaissance, 
a toujours existé du côté opposé au siége de la lésion, qu’il füt dans la moelle 
épinière, dans la moelle allongée, dans la protubérance, dans les tubercules 
quadrijumeaux, dans les pédoncules cérébraux, ete. Il faut donc admettre 
que l'entre-croisement se fait au-dessous ou en arrière de l'endroit où on à 
cru qu'il se faisait, c'est-à-dire la base de l’encéphale, et que, conséquem- 
ment, il s'opère dans la moelle épinière (voyez les faits pathologiques rap- 
portés dans mon Mémoire, Exp. and Clin. res. onthe sp. cord. 1855). 

» IV. Les questions de priorité important fort peu à la science, je me 
bornerai à dire que j'ai constaté depuis longtemps et publié que les cordons 
postérieurs de la moelle épinière paraissent insensibles ou tres-peu sensibles, 
qu'ils sont excitables pour causer des mouvements réflexes, et qu’une de 
leurs fonctions, bien démontrée surtout par les faits pathologiques, est de 
servir aux actions réflexes. 

» Conclusions. Des faits exposés dans cette Note il ressort : 1° que, s'il 
y a lieu d'admettre que certaines parties blanches de la moelle épiniere par- 
ticipent à la transmission des impressions sensitives, c'est surtout, néan- 
moins, dans la substance grise que cette transmission s'opère; 2° que les 
éléments conducteurs des impressions sensitives font leur entre-croisement 
en majeure partie, sinon en totalité, dans la moelle épinière. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Emploi de la chaux pour la conservation des grains. 
(Extrait d’une Note de M. Pensoz, en réponse à une réclamation de 
priorité de M. Doyère.) 


« .… Jusqu'à présent j'ignorais entièrement que M. Doyère eût jamais fait 
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usage de la chaux pour la conservation des grains, car il n’en est fait au- 
cune mention dans son Mémoire sur l’ensilage rationnel (Paris, 1856), dont 
il a bien voulu m'offrir un exemplaire. Ce n’est qu’à la suite de sa réclaima- 
tion, en prenant connaissance de son travail sur l’alucite (1852), que j'ai 
reconnu qu'il avait, en effet, expérimenté avec la chaux et cela avant 
M. Petitot et moi. Mais ce qu'il faut remarquer, c’est que le procédé de 
M. Doyère et le mien sont complétement différents. .… 

» M. Doyère évite soigneusement /e contact de la chaux avec le grain, tan- 
dis qu’au contraire j'en fais une condition indispensable de réussite pour 
la conservation des céréales. L'expérience m'a prouvé, en effet, que si la 
chaux, en quelque proportion qu’elle intervienne, n’est pas en contact 
immédiat avec le grain, celui-ci peut germer et pourrir lorsqu'il n’est pas 
parfaitement sec. De plus, il faut à M. Doyère 1,000 litres de chaux vive 
pour conserver 3,000 litres de blé, et en raison de cette grande quantité de 
chaux qui, en s’hydratant, augmente considérablement de volume (3, 4 et 
même 5 fois son volume), il est obligé d'employer des vases ou silos beau- 
coup plus grands que ceux qui seraient nécessaires pour renfermer le grain. 
Par notre procédé, 60 litres de chaux en contact direct avec ces 3,000 litres 
de blé suffisent pour le conserver parfaitement, et sans exiger sensiblement 
plus d'espace, puisque la chaux en s’hydratant se loge entre les grains... 

» Par sa simplicité et les résultats qu'il fournit, ce procédé se rapproche 
beaucoup de celui des Romains et des Arabes : en effet, tandis que pour 
prévenir la transpiration du blé, dont nous avons parlé dans notre Note, 
ces peuples exposent leurs blés au soleil avant de les ensiler, nous obtenons 
le même résultat en mélangeant de la chaux vive à ces mêmes blés, et cet 
agent nous offre, de plus, le précieux avantage de permettre l’ensilage des 
grains au niveau, au-dessus comme au-dessous du sol, par suite de l’action 
qu'il exerce sur le ferment et surtout sur les insectes et leurs larves. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Du phénomème des seiches : observations faites durant 
un séjour de sept années près du lac Onéga, par M. Srasrowsktz. (Extrait. ) 


«_ Ces observations confirment la cause assignée aujourd’hui par les géo- 
graphes à ce phénomène resté longtemps inexpliqué, et prouvent qu'il ré- 
sulte directement d’un changement dans la pression atmosphérique. En effet : 

» 1°, Le flux de la seiche n’est nullement causé, mais, au contraire, il est 
constamment suivi du vent venant du bord opposé du lac. 

» 2°, La violence du vent et la vitesse avec laquelle il succède à la seiche 


151 ) 
sont constamment proportionnées au degré du flux et à la vitesse de son 
développement. 

» 3°, Le flux de la seiche coïncide toujours avec une pression atmo- 
sphérique peu considérable. 

» 4°. La baisse spontanée est, au contraire, en rapport avec l’accroisse- 
ment de la pression atmosphérique. 

» 5°, Cette baisse est constamment suivie du vent dans la direction du 
bord opposé, qui survient avec une vitesse et une violence proportionnées 
au degré de la baisse même. 

» Ajoutons que près du lac Onéga les indigènes prédisent les vents, 
leurs directions et leur violence d’après les phénomènes de Ja seiche, et 
ils n’entreprennent leurs voyages sur le lac qu'après en avoir examiné l'état 
des eaux. 

» La différence accidentelle de la pression atmosphérique sur deux ex- 
trémités opposées du lac est naturellement d'autant plus grande que leur 
distance est plus considérable et que la température de l’atmosphère y pré- 
sente en même temps une différence plus prononcée. Les lacs ainsi consti- 
tués, qui sont excessivement longs et trés-étroits en même temps, sont 
comme des baromètres et montrent, à leurs extrémités, les différences de la 
pression atmosphérique existant sur les deux parties opposées du bassin. 
Tous ces caractères étant très-prononcés dans le lac Onéga, les phénomenes 
de la seiche y sont très-fréquents et très-considérables. » 


A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 27 juillet 1857, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Mémoires de l'Institut impérial de France. Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres ; t. XXI; II° partie. Paris, 1857 ; in-4°. 

M. le baron Cauchy. — Lettre de M. Bior à M. DE FALLOUX, Membre de 
l'Académie Française. Paris, 1857; br. in-8°. | 

Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de Biologie ; 1. III de 
la 2° série; année 1856. Paris, 1857 ; in-8°. 
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Documents sur l'histoire, la géographie et le commerce de l' Afriqueorientale 
recueillis et rédigés par M. GUILLAIN, capitaine de vaisseau, publiés par ordre 
du Gouvernement. — 1" partie, Exposé critique des diverses notions acquises sur 
l'Afrique orientale depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours ; + vol. 
in-8°.—II° partie, Relation du voyage d'exploration à lacôte orientale d'Afrique 
exécuté pendant les années 1846, 1847 et 1848 par le brick le | reg: vol. 
in-8°, avec atlas in-folio. | 

Théorie de l'homme intellectuel et moral ; par M. 3.-Ch.-Henri Cros ; 4° édi- 
tion. Paris, 1857; 2 vol. in-8°. 

Mémoire sur la minette ; par M. DELESSE ; br. in-8°. 

Sur la pierre ‘ollaire ; par le même; br. in-8°. 

Révision comparative de l'herbier et de l'histoire abrégée des Pyrénées de 
Lapeyrouse ; par M. le D' D. CLos. Toulouse, 1857; br. in-8°. 

“Lettres sur les roches du Jurä et leur distribution géographique dans les deux 
hémisphères; par M. Jules MARCOU ; 1° HO CAPOTE les monts Jura 
et l Angleterre. Paris, 1857; in-8°. 

© École PÜtrteblntque fédérale. Cours de géologie paléontologique. ns d'ou- 
verture; par lé même; br. in-8°. 

Études chimiques et médico-légales sur le phosphore ; ii MM. Ossian HENRY 
fils et A. CHEVALLIER fils. Paris, 1857; br. in-8°. | ÿ 

Exposé de l'origine et de l'administration de la grande voirie ae 1790 ; 
par M. J.-B. PEIGNE. Paris, 1857; in-12. 

Mémoire sur un moyen propre à diminuer d'abord le nombre des logements 
insalubres et puis à les supprimer tout à fait; par M. VALAT (de Montpellier). 
Autun, 1856 ; br. in-8°. 

De la nature du traitement et des préservatifs du choléra; par M. F.-X. Poz- 
NANSKI; 2° édition. Paris, 1857; br. in-8°. (Commission du legs Bréant.) 

Bulletin de la Société de Statistique, des Sciences naturelles et des Arts indus- 
triels du département de l'Isère; t. 1 à IV. Grenoble, 1840, 1843, 1845 et 
1548 ; in-8°. 


ERRATA. 
_(Séance-du 20 juillet, 1859.) 
Page 105, ligne 9 en remontant : Recueil de Tableaux pour servir aux études et àexé- 


cution des chemins de fer; par M. Merssas, ajoutez Ces Tableaux sont renvoyés à l'examen 
d'une Commission composée de MM. Dupin, Poncelet, Lamé. 
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